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L E T T 

D*UN ANGLOIS 

A 

UN FRANÇOIS 

sus. lA DÉCOUVERTE 

DU MAGNÉTISME ANIMAL. 

PN'en doutez pas, Monfieur, nous fommes 
infiniment jaloux de la préférence que M. Mef- 
mer a donné à la France, pour la révélation 
de fa fublime découverte. Je ne fuis pas affeZ 
aveuglé paf le fentiment de la Patrie , pout 
croire que M. Mefmer n'eut pas auflî trouvé 
chez nous des obflacles , & même des perfecu- 
tions ; car nous avçns bien ^uffi des Facultés 
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qui pa/Ttiit leur temps à fe complimenter Se 
à calomnier autrui , des Médecins qui ne gué- 
riflent pas , des Savans qui valent des ignorans 
pour l'entctcment &: la mauvaife foi , des Dames 
qui ne parlent jamais mieux que de ce qu'elles 
n'entendent pas ; enfin, un peuple de fots , qui, 
ici comme par-tout ailleurs , ( pour me fervir 
del'expreHïonde mes amis, ) ne femblent deftiués 
dans ce monde qu'à faire tour-a-tour l'office 
de tambours , & d'échos. Il efl très-probable 
que nous n'aurions pas manqué de dire, comme 
vous , que le Magnétifme animal n'étoit qu'une 
illufion. Forcés enfin par les faits, de convenir 
que c'étoit qutlque chofe de plus qu'une illu- 
fion , nous aurions dit , en fuivant toujours 
votre même marche , & fans en rien favoir de 
plus , que cet agent pouvoit être dangereux 
qu'il étoit au plus applicable à certain cas par- 
ticuliers & très-rares , enfin qu'il pouvoit fou- 
lager pour le moment , mais qu'il ne guérilToir 
de rien; nous aurions ajouté, que toutcefecret 
confiftoit dans l'ufage du foufre &de l'aimant; 
nous aurions fait beaucoup d'eftampcs & de 
plaifanteric s tout aufli mauvaifes que les vôtres; 
mais cependant nous aurions voulu que nos 
Médecins prifFent la peine d'aller examiner , 
obfcrver avec foin le traitement de M. Mcfmer 



(?) 

i& nous ne leur aurions jamais pertiiis de mit 
un mot fur ce qu'ils n'entendoient pas. Quelque 
refpeft que nous ayons ici pour leur fcience ^ 
nous croyons très-fermement qu'il eft une infi'^ 
niié de chofes que les Dofteurs des Facultés, & 
les Savans des Académies ignorent. Nous fommes 
encore ttès-perfuadés qu'il faut fe méfier da 
leur jugement, toutes les fois qu'il s'agit dé 
découvertes qu'ils n'ont pas faites; & nous avons 
remai'qué que la vérité avoit une marche fou- 
vent contraire à celle qu'on devroit naturelle* 
hient lui fuppofer. Il paroitroir convenable qu'elld 
fe manifeftât d'abord aux Savâns, & que pzt 
eux enfuite elle arrivât au Public ; mais c'cft 
précifement le contraire : prefque toujours elle 
arrive du Public aux Savans. J'ai cherché long- 
tems la raifon de ce phénomène, & je crois 
l'avoir trouvée dans les difpofitions habituelles 
de ces MefTieurs. Ces difpofitions font telles, 
qu'elles les rendent incapables de voit la vérité; 
car elle choque leurs préjugés & blefle leur 
amour propre; en voilà afllirément plus qu'il 
n'en faut , pour que ceux même d'entr'eux 
qui ont lé plus de bonne foi & de modeftie , 
foient tentés de la repoufler. Ûu moment où 
j'ai appris la découverte du Magnétifme animal 
j'ai prédit tout ce qui arrive chez vous aujour 
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d'hui , & j'ai annoncé que ce feroit le Publia' 
qui détermincroit l'opinion de vos Académies 
& de vos Facultés. Je vois avec plaifir, je l'avoue, 
par les lettres que je reçois à chaque inftant 
de Paris , que vos Corps fcientifiques , commen- 
cent un peu à s'allarmer de la conliilance que 
prend la doftrine de M. Mefmer , & que vos 
Médecins n'ont plus gueres que la reflburce de 
prophétifer. Ils annoncent , & l'on cite un de 
leurs plus grands oracles , que dans fix mois , 
il ne fera plus queilion du Magnétifme animal. 
Franchement il faut qu'ils ayent perdu la tête 
pour prendre un terme fi court. Je crains bien 
pour eux que l'événement ne démente la pro- 
phétie, & que cela n'ajoute infiniment à tant 
d'autres raifons , que l'on a de douter de leur 
infaillibilité. Les moins infpirés d'entr'eux , 
paroiflent craindre très-férieufement d'être obli- 
gés de revenir fur leurs premières affertions , 
on afllire même que fans les liens facrés qui 
les unifTenr à la Faculté , pluficurs conviendroient 
de la vérité des faits dont ils ont été témoins, 
que plufieurs fouffrent intérieurement d'être 
forcés de nier ce qu'ils ont eux-mêmes éprouvé. 
On afllire cependant que les Médecins arri- 
vent de toutes les Provinces , & des Villes 
es plus conlidérables du Royaume. Ces. Mé- 
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decins , quelque refpeâ; qu'ils ayent d'ailleurs, 

pour les fublimes connoiirances & la dignité 
de leurs confrères de Paris , fe permettent de 
dire ; que fur certains articles , fur la Méde- 
cine , par exemple , ils en favent tout autant 
qu'eux , &• ils avouent que la doctrine du Mag- 
îiétifme animal , leur paroir de la plus grande 
importance. Quel terme aura donc l'abfurde 
entêtement des Doâeurs de Paris ? C'eft là 
précifement ce qu'on ignore , ajoute mon Cor- 
refpondant , il eft très-probable qu'ils ne fe 
rendront qu'à la dernière extrémité , & quand 
ils y feront forcés par l'exemple des Proviaces. 
On ne fauroit difconvenir qu il ne foit infini- 
ment dcfagréable pour un Dofleur , de renon- 
-cer à la plus grande partie de la fcience qu'il 
a acquife , de revenir à la bonne &c fimple 
nature , d'avouer qu'elle fait tout , & qu'il n'y 
a de sûreté que dans fes moyens ; de confentir 
à voir diminuer de jour en jour fes revenus iSc 
fon importance : tous ces facrifices doivent 
coûter fans doute; mais enfin il faudra en 
venir là. La vérité n'en triomphera pas moins; 
^'où je conclus qu'ils ne feroient pas mal de fe 
préparer à la révolution qui les menace, par 
un examen bien réfléchi "du Magnétifme animal 
& de paroître recheixher ce que tôt ou tard 
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fls feront forces d'adopter. Xeuf vanité aufa 
bien autrement à foiiffrir , quand il s'agira de 
répondre à tous les reproches dont on ne 
manquera pas de les accabler , à celui fur-tout 
d'avoir condamné ce qu'ils n'entendoicnt pas , & 
ne vouloicnt pas entendre. 

Cette rtSolution parnît déjà plus prochaine 
qu'on ne le croit. Vos papiers publics rappor- 
tent les diverfcs opinions de quelques-uns de 
vos Savans, qui, après beaucoup d'expériences 
fur l'aimant, paroilFent convenir qu'il pourroit 
bien auffi exiftcr un Magnétifme animal , comme 
il en exifte un minéral ; c'efl déjà quelque 
chofe ; ils ont fait-là une grande découverte ; 
il faut efpérer qu'avec quelques pas de plus, 
ils arriveront. Il cft à propos d'obferver cepen- 
dant , que ces mêmes expériences d'aimant , 
dont ils s'attribuent l'honneur , font dues à M. 
Mefmer. Je confcrvc d'anciens Journaux dans 
Jefquels il a dit tout ce que ces grands Phv- 
ficiens s'amufent aujourd'hui a faire réimprimer. 
Rien n'eft fi commun dans tous les pays du 
monde, que ces réputations que l'on fe corn- 
pofe des travaux & du génie d'autrui. Vous 
en avez un exemple bien frappant fous les 
•yeux, dans la conduite d'un M. Deflon, dont 
k nom célèbre a déjà volé au-delà des mers. 



accompagné, il eft vrai, d'une petite note d'in- 
gratitude & de mauvaife foi , qui en ternit un 
peu la gloire. L'hiftoire de ce M. Deflon me 
rappelle une fable dont l'application pourra pa- 
roître ici aflez jufte. 

On dit qu'un jour les oifeaux voulant fe don- 
ner un Roi , convinrent d'élire celui d'entré 
eux qui s'éleveroit le plus haut. Le Roitelet , 
fans perdre fon tems à faire de vains efforts, 
fe cacha tout bonnement fous l'aile de l'Aigle. 
Le fignal eft donné, tous prennent leur effor; 
dans un inftant l'Aigle eft au plus haut des 
airs. Il y planoit avec confiance , quand le Roi- 
telet s'échappe de deflbus fon aile, & monte 
au-defllis de lui. Les Geais, les Oies, les Din- 
dons & toutes les efpeces de genres à-peu-près 
femblables , charmées de trouver une occafion 
de faire pièce â l'Aigle dont ils envioient de- 
puis long-teras les fuccès , crièrent à la mer- 
veille ; on ne parla plus que du fripon d'oifeau , 
<jui fut élu. Il eft vrai que quelques gensfenfés 
qui fe trouvèrent parmi les oifeaux , lui don- 
nererent, par dérifion, le nom de Roitelet, nom 
qui depuis lui eft refté. L'Aigle aoroit pu 
écrafer d'un coup de bec le chétif fouverain, 
mais fa vengeance fût de s'élever plus haut 
encore, après avoir pris la précaution de re- 
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garder fous fes ailes. Bientôt il triompha des 
friponneries des Roitelets & des clameurs des 
Dindons. 

Je vouî laifle tirer l'argument de cette fable, 
Monfieur, & je finis en vous priant de ne me 
laifler rien ignorer de tout ce qui fe pafle chez 
vous, relativement au Magnetifme animal, 

J'ai l'honneur d'être, &e, 







OBSERVATIONS 

De l'Editeur, auxquelles le Texte de 
cette Lettre a donné lieu. 

On demande, & toujours avec étonnement, 
ce qui peut caufer cet acharnement & cette 
fureur, contre M. Mefmer, dans certaines gens 
qui ne font ni Médecins , ni Académiciens , 
ni Daines, ni Abbés. Car on conçoit parfaite- 
ment qu'un Médecin dife avec emportement 
des abfurdités fur ce qu'il n'entend pas; qu'un 
Académicien nie comme impoflible tout ce qu'il 
ne fait pas , & qu'il fafle même un Mémoire 
contre la nature, fi elle n'efl pas de fon avis; 
on ne conçoit pas moins qu'une Dame s'écrie, 
que le Magnétifme animal eft quelque chofe 
d'affreux , & que l'Abbé répète l'exclamation 
de la Dame ; & que de tout cela enfin , il ré- 
fulte un chorus d'injures , de calomnies & de 
déraifonnement ; mais que des hommes qui paf- 
fent pour raifonnables , joignent leurs voix à 
celles des perfonnages que nous venons d'indi- 
quer , qu'ils nient fans examen des faits que 
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d'autres gens fenfés leur certifient être véritables , 

qu'ils fe faflent eux-mêmes Colporteurs de ca- 
lon:nies & d'abfurdités ; voilà un phénomène 
dont on ne fauroit trouver la raifon, que dans 
cette étrange manie de l'efprit humain qui s'é- 
lève & s'élèvera toujours contre les vérités 
utiles. Il eft très-probable, au contraire, que 
la doélrihe du Magnétifmc animal feroit déjà 
univerfelleraent répandue , & trouveroit moins 
d'ennemis , fi elle n'étoit qu'illiifion & charla- 
tanifme. 



Les Médecins ne devroient jamais proncuiccr 
qu'en tremblant le mot Charlatanifme , qu'ils 
prodiguent li libéralement, toutes les fois qu'il 
s'agit d'une découverte qui contrarie leur rou- 
tine. De bonne-foi , quel nom peut-on donner 
à leur prétendue fcience ? Que les plus honnêtes 
d'entre eux veuillent bien nous dire une fois, 
jufqu'à quel degré de certitude ils font parve- 
nus dans l'art de guérir. Faifons pafTer fuccef- 
fivement vingt, cent de ces MelTieurs de toutes 
les Facultés connues auprès du lit d'un malade, 
& voyons ce qui arrivera. Chacun de ces Doc- 
teurs aura un avis difFérefit, (& bien à lui), qu'il 
fouticndra conflamment être le feul raifoanable,, 
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en Aippofanr même , ce qui n'arrive prefque 
jamais , qu'ils s'accorJent fur la nature de la 
maladie, on aura donc cent avis contraires fur 
k traitement qu'il conviendra de fuivre , & 
alors nous demanderons, où eft la certitude de 
cette fcience qu'on appelle Médecine. Le ma- 
lade cependant prend fon parti , d'en revenir ou 
de mourir; & dans l'un ou l'autre cas, le Mé- 
decin qui prévaut , s'applaudit toujours. Si le 
malade échappe, c'eft , dira-t-il, parce qu'on a 
fuivi fon avis; s'il meurt, c'eft parce qu'on a 
fait le contraire. Et il fe trouve des gens qui 
croyent aux Médecins! 

1 II eft facile de conclure de cette obferva- 
tion , qu'il paroîtroit convenable que les Méde- 
cins fuITent plus modeftes , & fur-tout plus 
modérés. On les fupplie de vouloir bien fe rap- 
pcllcr qu'ils ont intenté un procès à ceux qui 
démontroient la circulation du fang; on leur 
fait grâce de l'iiiftoire de l'inoculation , & on 
les invite à ufer un peu plus fobrement au- 
jourd'hui de l'émétiqiie & du quinquina, qu'ils 
ont fait autrefois condamner & profcrire. 

Quant aux honorables Membres des Acadé- 
mies, on ne peut difconvenir qu'ils ne foient, 
félon que l'indique l'intitulé de leur AlFociation, 
parfaitement inftruits dan$ toutes les fciences 
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poffibles; cependant on prend la liberté de les 

avertir , qu'il exifte beaucoup de faits dans la 
nature, dont ils ne découvriront jamais le prin- 
cipe par la voie de la diltillation ; &: qu'il ne 
fufïiroit peut-être pas de favoir décompoler le 
inonde , ( opération qu'ils font très en état de 
faire affiirément , ) pour rendre compte de la 
manière dont tout fe meut & agit. Le pourquoi 
des chofes les plus fimples & les plus com- 
munes peut les arrêter très-îong-tetns. Par 
exemple, je les défie de m'expliquer comment 
Feau éteint le feu. II me parditroit donc encore 
très-con-'enable, que les Savans des Académies 
daignafTent quelquefois fortir de leurs Labora- 
toires , & jettcr un coup d'œil fur la vafte 
étendue de la Nature, avant de compofer leurs 
fublimes DifTerracions. Peut-être verroient-ils 
que des procédés chimiques, ne fauroient ren- 
dre raifon de tout, & peut-être, enfin, ne fup- 
poferoient-ils pas toujours du vitriol , de la 
limaille de fer & du fouffre, ou autres ingré- 
d'uns , comme principes de ce qu'ils ne con- 
noiffent pas. En attendant qu'ils faflent quel- 
ques nouvelles découvertes utiles , je penfe 
qu'ils feroient très-bien de fe prêter de bonne 
grâce à examiner celles qu'on leur propofe. 
Je penfe encore qu'il feroit de la dignité de 
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l'efprit philofophique, qui les anime, de ne point 
calomnier les Auteurs de ces mêmes décou' 
vertes. Ce fcrcit-là, ce me femble, la manière 
la plus parfaite de fc diftinguer de ces vieux 
Corps à préjugés, connus fous le nom de Fa- 
cultés, &c. qu'ils ont traités avec tant de mé- 
pris , jufqu'à ce moment , & avec lefquels ils 
ont paru craindre de fe voir confondus. Il 
faut avouer, que ces noms feuls ^Académies, 
de Sociétés Royales, Sac, infpirent une con- 
fiance qu'il feroit affreux de tromper. 



J'entends fouvent citer , contre la doftrine du 
Magnétifme animal, l'opinion d'un homme très- 
célebre , Docteur de la Faculté, Membre d'une 
favante Académie le S.r *** qui , dit-on , après 
avoir reconnu dès la fixieme leçon , la faufle- 
té de cette doftrine , s'eft retiré , & depuis 
a parlé & écrit, quoique d'une manière affez 
çbfcure , contre le Ma^nitifme. Nous nous dif- 
penferons de nommer ce grand hom.me , qu'on 
doit aifément reconnoître à its titres & à fa 
réputation. 

Il y a des gens qui prétendent qu'il ne 
s'eft pas retiré du cours ; mais qu'ayant tenu des 
propos peu mefurés fur la Société à laquelle 



(t8) 
il appartcnoit , on lui a fait fentir qu'il y étoït 
déplacé , &: qu'au lieu d'une leçon de phyfique 
qu'il étoit allé chcrchef , il reçut , en pleine 
afTcmblee, une leçon de morale aflez forte. On 
ajoute qu'il n'en faut afîvrcment pas davantage 
pour donner beaucoup d'humeur à unDodeur, 
& confequemment pour diminuer un peu du 
poids diî fon opinion. 

Quoi qu'il en foit , on convient afTez una- 
nimement , que ce Savant paiïe pour être doué 
d'une intelligence pénible & laborieufc, quoi- 
que fublime ; que ce n'efl pas fans beaucoup 
de peines qu'il s'eft élevé à la dignité de Doc- 
teur , & depuis à celle d'Académicien ; & qu'il 
devoit lui en coûter infiniment, pour mettre 
de nouvelles connoifTances "a la place de celles 
qu'il a acquifes, 



L'An<ï!o!s efl: très-bien informé , quand il dit 
que les Médecins & les Chirurgiens les plus 
diftingués des provinces de Royaume , arrivent 
en foule chez M. Mefmer. Oui ces hommes 
de mérite font venus voir & juger, ils ont 
eu le courage de renoncer aux préjugés qui 
auroient pu les retenir, & ils auront celui de 
rendre témoignage à la vérité. Plufieurs d'entr'euX 
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font déjà partis pour établir dans les Provinces 

le traitement du Magnétifme animal : tous font 
Convaincus des avantages inappréciables de cette 
découverte. Le tems feul pourra nous dire 
comment la Faculté de Paris, s'y prendra pour 
répondre aux faits & aux obfervations qui ar- 
riveront des Provinces. Voici l'affaire engagée 
de manière à ne plus laifler de moyens d'échapper. 
Si les Médecins de Lyon , de Bordeaux , &c. 
obtiennent le.s plus grands fuccès du Magnétifme 
animal , les infirmes de la Capitale ne man- 
queront pas de demander à leurs Médecins 
pourquoi ils ne voudroient pas cflàyer aulTi 
de les magnétifer , & tenter de les guérir - 
même en rifquant un peu de fe compromet- 
tre , & il y a beaucoup à parier , que ces mêmes 
Médecins n'auront rien à répondre. 

En attendant que les beaux efprits de Paris , 
fe décident fur l'opinion qu'ils prendront du 
Magnétifme , nous délirons bien vivement de 
voir cette découverte fc répandre dans les 
Provinces , & dans les campagnes , fur - tout 
dont les peuples font conftamment livrés à 
l'impéritie & à là cupidité de miférables fup- 
pcts des Facultés, mille fois plus à craindre 
que les épidémies les plus défaftreufes. J'habite 
dans ce moment un village, où fe font établis 
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deux Chirurgiens-Médecins , qui font en écar 
de gnerre continuelle , non avec les maladies; 
mais bien avec la fanté des habitans._ Dieu 
fait combien ils faignent , purgent & médica- 
mentcnt de toutes les manières polTibles ; car 
ils font à la Ville leurs provilions de drogues 
pour l'année , & il faut que cette provilion 
fe vende. On ne peut difconvenir , abftraftion 
faite de toute opinion , pour ou contre le Ma- 
gnétifme , que les Facultés ne foient coupables 
de tous les maux que caufent tous ces dange- 
reux Efculapes des campagnes , qui ertropient 
& empoifonnent journellement , à l'abri d'un 
brevet qu'on leur expédie pour quelques écus. 
Je vois avec peine , qu'il fera plus difficile qu'on 
ne pourroit le croire , d'établir dans les cam- 
pagnes , une médecine plus fimple & plus fa- 
lutairc : on n'aura pas à combattre des dilTer- 
tations d'Académies , des objeftions telles que 
celles du fieur " * * dont nous avons parlé ; 
mais il faudra triompher des préjugés des pau- 
vres Payfans, qui ont été tellement accoutumés, 
de père en fils , à avaler des drogues , qu'il 
fera long-tems impoflîble de leur perfuader 
qu'on peut guérir autrement ; & c'eft aux 
Facultés , que l'humanité entière doit ces heu- 
reux préjugés. 

' On 
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On dit, Se on répète fans cefTe dans le mon- 
de , que M. Mefmer ne veut pas recevoir de 
CommifTaires pour l'examen de fa découvei'te. 
II feroit important de bien éclaircir une fois 
cette queftion , pour n'y plus revenir. 

Que doit-on entendre d'abord par des Com' 
miffaires ? Six ou huit hommes de bonne-foi > 
dira-t-on , grands phyficiens, grands Médecins, 
dont la réputation , égale en probité & en con- 
noiffances , doit infpirer la confiance. Comme il 
n'y a que fix ou huit grands hommes de ce 
genre dans Paris , & c efl: encore beaucoup 
afflirément , il eft fort à propos d'obferver 
qu'ils feront néceffairement les mêmes qui ont 
déjà prononcé, fans examen, que la doflrine 
du Maguétifme animal , n'étoit rien ; & depuis , 
avec examen , ont dit le pour & le contre , 
particulièrement ou colleftivement , félon les 
tems , ks lieux & les circonftances. II faut 
donc , fuppofer qu'ils auront cette fois plus de 
bonne-foi qu'ils n'en ont déjà montré. Or, on 
avouera qu'il feroit bien imprudent de courir 
*es rifques de cette bonne-foi , après les nom- 
breufcs épreuves déjà faites de la manière dont 
ces Meflieurs portent un jugement. 

On voudra bien obfervcr, qu'il ne s'agit pas 
ici d'une opération chimique , de l'examen d'une 
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poudre , d'im baume ou d'un élixir ; mais d!un 
corps entier de dodrine , & de l'applicatioft 
de cette dodrine à la pratique. Or, comme 
cette doflrine ne reflcmble point à la phyfiquc , 
ni à la dodrine de ces Mcffieurs , il s'en fuit que 
pour fe mettre en état de la juger , ils doivent, 
pour le moment, renoncer à toute leur fcience , 
& e'tudier avec fimplicité & modeftic. C'eft , 
comme tout le monde en convient , ce qu'il 
eft très-dithcile d'obtenir de grands phyficiens> 
& de grands Médecins. Voilà pour la dodrine; 
pafTons de l'application de cette dodrine à la pra- 
tique. La plupart des maladies qu'ils trouveront 
au traitement de M. Mcfmer , font des mala- 
dies chroniques, qui ont réfiftéà tous les moyens 
connus de la Médecine ordinaire. Il faudroit 
donc que ces mêmes Commiflaires , après avoir 
eu la docilité & le bon efpriu de prendre 
des leçons , euffcnt encore la confiance d'obfer- 
ver ces mêmes maladies ; ce qu'ils ne feroient 
pas , parce qu'il eft beaucoup plus court & 
plus commode , de dire qu'on n'en guérit aucune. 
M. Mefmer avoue qu'il lui faut du tems pour 
la cure de quantité de maladies abandonnées 
par les Médecins. Le fieur * * "^ ( car quand 
on eft alTez heureux pour pouvoir citer uii 
grand homme , il ne faut négliger aucune oc- 



cafion de s'appuyer de fon autorité, ) le fieur ***, 
qui a déclaré , dès la fixieme leçon de la chcorie, 
que le Magnétifme n'étoit qu'une folie , n'a-t-i! 
pas encore déclaré hautement à fa fixieme vifite 
' du traitement , qu'il n'avoit vu guérir aucune 
des maladies jugées incurables , par la Médecine 
ordinaire ? Or , quand le fieur * * * raifonnc 
aufli parfaitement, n'efl-on pas raifonnablcmcnt 
en droit d'attendre la même décifion des fix 
bu huit autres grands hommes fes confrères. 
Je finis cette note par une queftion toute 
fimple. Pourquoi faire dépendre le fort d'une 
découverte , que Ton dit être fi importante pour 
Hiumanité, pourquoi, dis-je , la faire dépendre 
des préjugés, de la mauraife foi? ( car, enfin , 
il faut trancher le mot , ) de huit hommes , 
quand, fur près de deux cents perfonnes inf- 
truites de cette doétrine , on compte plus de 
foixante Médecins & Chirurgiens, tout auffi 
dignes de foi que MM. les Commiffaires , qui 
peuvent faire au Public le rapport de ce qu'ils 
ont vu & de ce qu'ils croyent. Que veut-on 
de plus , que la confiance avec laquelle des 
hommes aufli difiingués par leur probité que 
par leurs connoiffanccs , établlfient dans les 
Provinces le traitement du Magnétifme ani- 
mal ? & que peut-on efpérer de mieux , pour 
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des faits qui ne demandent que des yeux &. 
une confcience droite, de grands Médecins & 
Phyficiens qui veulent tout diftiller , & qui 
nient tout ce qui n'eft pas didillable ? Les pré- 
jugés, lintérct, la mauvaife foi, tout concourt 
à rendre de tels Commiflaires très -reçu fables. 
Les vrais Commiflaires font les malades guéris, 
les Médecins & les Chirurgiens inftruits ; voilà 
les juges qui doivent fixer l'opinion. 

Mais, M. Dcflon , me direz-vous, veut bien, 
recevoir des Commiflaires : cela ne m'étonne 
pas ; ce qui me paroît bien plus furprenant , 
c'eft qu'il fc trouve des Commiflaires qui veuil- 
lent bien aller examiner la théorie & la pra- 
tique chez M. Deflon. 



FIN. 
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